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Deux emprunts à l’égyptien ancien en berbère 1 

Maarten KOSSMANN 


Dans son article sur le berbère de Ghadamès, Wemer 
Vycichl a remarqué que « dans aucun cas nous avons pu relever un 
emprunt à l’égyptien de l’époque pharaonique ayant trait à 
l’administration, à la religion, aux arts ou aux sciences » (Vycichl 
1966 : 254). En fait, ce chercheur à la fois égyptologue et berbéri- 
sant jugeait le nombre de vrais emprunts du berbère à l’égyptien 
très petit. Là où il voyait des ressemblances, il les considérait 
J comme une conséquence des liens génétiques entre les deux 
I langues ou de l’emprunt à une troisième langue inconnue (Vycichl 

jj§ 1951). 

S| • 

Ce manque apparent d’influence égyptienne est cependant 
remarquable. Les Libyens du désert occidental (i.e. du Sahara 
[ oriental) étaient pendant longtemps en contact avec la civilisation 
! égyptienne et même si ces contacts n’étaient pas toujours amicaux, 
K on s’attend à des emprunts. Nous avons déjà remarqué ailleurs 

gjf (Kossmann 1999 : 16-17) que l’appartenance des Libyens du désert 


1 Les recherches menant à cet article ont été réalisées dans le cadre d’un 
fellowship de l’Académie Royale Néerlandaise des Sciences et des Lettres 
pendant un séjour de recherches à l’Université de Bayreuth (Afrikanistik II). Nous 
tenons à remercier Gabriele Sommer (Bayreuth) pour son aide concernant la 
littérature sur l’histoire de la culture du palmier et Ben Haring (Leiden) et Chris 
Reintges (Leiden) pour leur aide en matières égyptienne et copte. Bien entendu, la 
responsabilité de l’argumentation et des erreurs éventuelles incombe à l’auteur. 
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occidental au groupe linguistique berbère n’est point assurée. Ceci 
n’empêche pas que, même si les Libyens du désert oriental 
n’étaient pas les ancêtres des Berbères actuels, on s’attendrait à une 
influence égyptienne dans toute l’Afrique du Nord, du moins en ce 
qui concerne certains aspects culturels. 

Jusqu’à présent, les études linguistiques qui portent sur 
l’histoire et la diffusion des termes et techniques agricoles en ber¬ 
bère se sont limitées aux influences punique et romaine. Les termes 
qui ne sont ni puniques, ni latins, ni arabes sont considérés comme 
« berbères » sans qu’on se questionne sur leur histoire. A ce sujet, 
la terminologie du palmier dattier {Phoenix dactylifera) peut 
fournir des matériaux intéressants. Il est bien connu qu’aujourd’hui 
le palmier dattier est la plus importante plante cultivée dans le 
Sahara. La culture du palmier dattier est intensive et demande un 
savoir agricole élevé, surtout en ce qui concerne l’irrigation et la 
fécondation. Sans cette dernière, le palmier dattier n’a qu’une 
utilité restreinte, puisque les dattes non fécondées sont impropres à 
la consommation des hommes et ne peuvent être mangées que par 
le bétail. 2 Comme le nombre de dattes fécondées par voie naturelle 
est très petit, l’emploi fait du palmier dattier (ou pour le dire d’une 
façon plus précise, de son ancêtre sauvage) avant sa culture ne peut 
pas avoir été très important. 

La culture des dattes doit être assez ancienne en Mésopota¬ 
mie et il est probable que la première plantation a eu lieu en Méso¬ 
potamie ou dans les oasis méridionales du croissant fertile (Zohary 
& Hopf 1993 : 161-2). La date de son introduction en Égypte est 
difficile à préciser ; Ingrid Wallert a cependant clairement montré 
qu’elle doit avoir eu lieu avant la période dynastique (Wallert 
1962 : 15-17). 


A Figuig, les dattes non fécondées sont surtout données aux ânes. H faut 
remarquer que d’autres emplois peuvent être faits du palmier dattier, outre la 
récolte des dattes. Dans les oasis du Sahara septentrional, à peu près chaque partie 
du palmier a son utilité. 


Pour l’Afrique du Nord plus occidentale, il n’existe que 
très peu de données sur l’introduction de la culture du dattier. Il est 
certain qu’il était déjà là avant les Romains. Les dattiers d’Aoudjila 
sont mentionnés par Hérodote (IV, 172) et les données archéologi¬ 
ques mettent en évidence que le dattier était cultivé en Libye vers 
600-500 avant notre ère (Zinchera, Fezzan ; van der Veen 1999). 


D’autre part, il n’est pas nécessaire que la culture du dattier 
soit extrêmement ancienne en Afrique du Nord occidentale : 
§ comme le palmier dattier cultivé provient probablement du Moyen 
Orient, il est hautement probable que son introduction au Maghreb 
a eu lieu à travers l’Égypte et donc postérieurement à son 
apparition dans ce dernier pays. Si ceci est correct, il est fort 
possible que la culture du dattier en pays berbère ait été empruntée 
aux Égyptiens. 



En berbère actuel, là où le palmier dattier est cultivé, il 
existe un vocabulaire très riche en ce qui concerne l’arbre, les 
différents stades dans le développement des dattes et les conditions 
précises de la culture, sans compter le nombre impressionnant des 
différentes sortes de dattes (cf. par exemple la liste donnée pour le 
berbère de Ouargla dans Delheure 1988 : 230-234). Certains de ces 
termes sont empruntés à l’arabe, et beaucoup sont spécifiques à un 
seul parler berbère. D’autres termes sont plus répandus. Le seul 
mot vraiment pan-berbère est le nom de la « datte » (pour sa recon¬ 
struction, v. ci-dessous), qui ne manque que dans certaines régions 
qui sont trop froides pour que le palmier dattier ne donne une 
récolte (Rif marocain, Kabylie). Très répandue encore est la 
désignation du « palmier dattier » comme arbre, tazdayt. D’autres 
termes sont moins généralement employés, mais ont une extension 
géographique importante, tel le terme pour le « régime de dattes », 
aziwa. 


Comme il est probable que la culture du palmier dattier a 
été empruntée aux Égyptiens, il est intéressant de voir s’il y a des 
ressemblances entre les terminologies égyptienne et berbère. Cette 
comparaison n’est pas toujours facile, car la terminologie du 
palmier dattier en égyptien ancien est relativement mal connue : 
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par exemple, le terme pour le « régime de dattes » n’est pas attesté 
avec certitude dans la langue pharaonique. D’autre part, comme il 
doit s’agir d’emprunts très anciens en berbère, il faut plutôt 
comparer les formes égyptiennes avec les formes reconstruites en 
proto-berbère qu’avec les formes actuellement attestées. 
Remarquons qu’il est improbable que la terminologie du palmier 
dattier commune à l’ancien égyptien et au berbère soit un héritage 
chamito-sémitique (Blazek 1998-99 : 26), étant donné que la 
culture du palmier dattier et son introduction en Afrique sont 
certainement postérieures à l’époque du chamito-sémitique 
commun. 

Il existe deux termes berbères du palmier dattier où un lien 
avec l’égyptien peut être argumenté. L’un de ces termes a depuis 
longtemps été identifié par Wemer Vycichl (e.a. Vycichl 1951 : 
71), pour l’autre on n’a - à ma connaissance - pas encore proposé 
ce lien. 


1. la «datte» 

Le nom de la « datte » est presque partout attesté en berbè¬ 
re. La forme la plus généralement attestée est t-iyni, t-iyyni (le t- est 
un préfixe nominal du féminin). Deux dialectes montrent que le 
nom originel de la datte avait une troisième consonne radicale (v. 
Prasse 1969, n° 644 ; Kossmann 1999, n° 196) : 

Ghadamès aliéna (de *aflàyna ?) 

Tamasheq (Mali) téhâyné 

Vu ces deux formes, la reconstruction la plus probable de 
la forme proto-berbère est *ti-fiâyni ou *ti-fiüyné. Pour la reconsti¬ 
tution *fi de la consonne qui a les correspondances fi à Ghadamès 
et Aoudjila et h en touareg, v. Kossmann (1999 : 131-2). Bien qu’il 
y eût en proto-berbère certainement une différence entre *b et *fi, il 
est possible que cette opposition soit d’origine secondaire dans un 
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état plus ancien de la langue, car la consonne *b ne peut être re¬ 
construite que dans un petit nombre de mots. 3 

Dans les langues sahéliennes, un emprunt au berbère est 
trouvé (cf. déjà Vycichl 1951 : 71) : haoussa dàbiinàà, kanouri 
difino, etc. Il semble que le haoussa, ainsi que plusieurs autres 
langues tchadiques, ont emprunté le terme au kanouri (cf. Skinner 
1996 : 38). On ne sait pas si le kanouri a emprunté le terme directe¬ 
ment au berbère ou bien à travers une autre langue saharienne (Té- 
da-Daza ?). Comme la consonne *11 est maintenue dans les formes 
sahéliennes, il peut s’agir d’un emprunt assez ancien. Il ne s’est 
certainement pas fait à travers le touareg. 4 

En égyptien, le mot pour « datte » ou « palmier dattier » est 
bnr(t) ou bnj(.t), copte bnne ( bnne ) (sahidique), béni (béni) (bo- 

haïrique). La forme originelle était probablement bnj(.t) et les 
formes avec <r> emploient une orthographe pseudo-historique 
(Vycichl 1951 : 71, Schenkel 1965). Ce nom est certainement lié 
au verbe bnj « être doux » (cf. e.a. Vycichl 1983, sub BNNe), qui 
est considéré par plusieurs égyptologues comme dénominal 
(Wallert 1962 :44). 

Il y a deux raisons de considérer le nom berbère comme un 
emprunt. Le premier est historique : l’alternative que le nom serait 
un ancien héritage en égyptien et en berbère ne correspond pas 
avec l’introduction probablement tardive de la culture du palmier 
dattier au Maghreb. La deuxième raison consiste dans le fait que la 
racine égyptienne est clairement liée à une racine verbale dont le 
sémantisme correspond bien avec le nom. Par contre, en berbère la 
racine de « datte » est isolée dans le lexique. Bien que ceci ne soit 


3 Remarquons cependant que la consonne b était probablement prononcé [15] en 
copte (Reintges man.). 

4 Ou faut-il y voir le résultat de contacts spéciaux du kanouri ou du téda-daza avec 
les dialectes berbères du Libye ? Ceci n’est pas impossible, vu le fait que Ghada¬ 
mès était une ville importante dans le commerce des esclaves. Remarquons l’exi¬ 
stence d’un nom emprunté au kanouri ou au téda-daza dans les dialectes de Sokna, 
de Ghat et de Djanet : (a)dagel « singe » (kanouri dâgzl). 
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pas une preuve incontestable qu’il s’agit d’un emprunt, la 
probabilité s’en accroît considérablement. 


2. la « bourre du palmier » 

En berbère, il existe deux termes différents pour la 
« bourre du palmier ». Au Maroc (et probablement en Mauritanie), 
cette substance est appelée (a-)lefdam qui, en dépit de son aspect 
arabe, n’est pas un emprunt à cette langue. 5 

Le deuxième terme est attesté dans les oasis algériennes, en 
Libye, à Siwa et en touareg (v. Kossmann 1999, no 132). La forme 
la plus répandue est (a-)san, Dans les dialectes qui ont maintenu la 
consonne *fi en position post-consonantique, ce terme a fi comme 
deuxième radicale : Ghadamès azfian, Aoudjila izfiin 6 La sonorité 
de la première consonne dans ces formes est sans doute causée par 
une assimilation de voix régressive, ce qui nous mène à une forme 
*a-sfian. 7 


En égyptien, il existe un terme Snj-bnr.t, litt. 
« cheveux du palmier », qui désigne la bourre. En copte, ce terme 
est bien attesté sous la forme apNBNNe (Snbnne). La première 
partie de ce mot copte revêt diverses autres formes : sahidique 
qjea-, ojbb-, ojoys-, coynb- ; bohaïrique çpeNB-, tpeB-, etc. 
(cf. Crum 1939 : 40). Ce terme a été emprunté en grec sous les 
formes cepéviov et cepévvtov. Plusieurs variantes coptes et l’em- 


5 Le terme en arabe dialectal est lif. 

6 La forme aoudjilie montre deux développements typiques pour ce parler : le 
changement de *a en i et le mouillement de *z. 

7 Remarquons cependant que le Dr Huguet a noté pour le Touat septentrional deux 

termes différents : san «bourre de palmier» et azan (pl. <iziaouan>) «.fibre.de 

palmier » (Huguet man.). Comme r est souvent vocalisé dans ce parler, il n’est 
pas tout à fait clair si azan correspond à Ghadamès azfian ou plutôt à Touat 
méridional azur « fibre de palmier » (Huguet man.). 
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prunt grec 8 attestent d’une chute du n apparemment irrégulière 
(Reintges p.c.). 

fcj Une forme sans nasale peut être à la base du mot berbère 

m *a-sficm, qui correspondrait donc avec oep£v(v)iov et plusieurs for- 

jjjj mes coptes. 9 Même sans que la situation historique ne soit prise en 

considération, il est probable que l’emprunt a été fait par le berbère 
de l’égyptien/copte et pas inversement : tandis que le terme égyp¬ 
tien est clairement scgmentable et sémantiquement sans problème, 
le terme berbère est non segmentable et isole dans le lexique ber¬ 


bère. 
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L’intonation et ses fonctions 
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En rifain, l’intonation remplit plusieurs rôles syntaxiques 
déterminants'. Nous les présenterons ici sous forme d’une analyse 
fondée sur notre perception acoustique des variations relatives de 
l’intonation 2 . Autrement dit, notre approche est globale et s’appuie 
en premier lieu sur la direction (montante, plate, descendante) 3 et 
les frontières (Haut, Médium, Bas) des courbes intonatives. Ainsi, 
le paramètre de force fondamentale (Fo) - fondé sur la mélodie - 
primera dans notre analyse. Car la mélodie représente aussi l’indice 
de substance expressif le plus perceptible à P ouïe. Nous tiendrons 
autant compte des autres paramètres de l’intonation, tels que 
l’intensité (I) et la durée (D), dans la mesure où l’oreille permettra 
de faire une distinction relative entre leurs différentes valeurs 
substantielles. 


! Les plus centraux sont décrits de façon générale dans notre analyse de « Syntaxe 
intégrée de l’énoncé non-verbal berbère » (M. Lalkioui, 1999) qui fait également 
appel à la fonction sémantique et la fonction pragmatique de l’intonation. 

2 La bonne qualité des enregistrements que nous avons choisis offre, ne serait ce 
que de façon préliminaire, une certaine crédibilité acoustique. 

3 Notée par la flèche t pour la mélodie montante et la flèche i pour la mélodie 
descendante. Lorsqu’il importe de signaler le pic mélodique, la flèche fl le 
représentera. 








